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​Tu parles d'une façon de commencer la journée.
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Aucun individu sain d'esprit ne m'accorderait jamais une licence de détective privée, mais ça n'empêchait pas les gens de défiler chez moi quand ils cherchaient un truc. Heureusement, j'adorais mon boulot : j'étais la seule barista humaine du Faery Fortunes Coffee and Book Shop. La plupart des clients venaient pour un petit noir et repartaient trop défoncés pour lire quoi que ce soit, mais qui étais-je pour m'en plaindre ? Ils payaient le prix fort pour leur latte infusé à la poussière de pixie, et me laissaient de généreux pourboires pour que je ne les juge pas.

Malheureusement, je ne portais pas le chef Quinn dans mon cœur. Quand il passait la porte, des tuiles finissaient toujours par tomber sur quelqu'un : moi. Pour qu'il déboule cinq minutes après l'ouverture, bien avant que le soleil n'ait l'idée de se lever, c'est qu'il avait besoin de quelque chose, et ce n'était pas d'un café. Pourquoi ne pouvait-il pas juste vouloir un café ? Lui préparer à boire, je pouvais gérer. Je lui aurais même mis une double dose de poussière avec joie, juste pour qu'il nous foute la paix.

Je passai un coup de chiffon rageur sur la machine à expresso avant de m'avancer vers le comptoir pour affronter le Célibataire le Plus Convoité de Manhattan. Un statut qu'il me devait : sans mon intervention, il serait d'ailleurs encore marié.

Tu parles d'une façon de commencer la journée.

Et dire qu'on se demandait pourquoi je refusais désormais d'aider qui que ce soit à trouver quoi que ce soit. La raison se tenait juste de l'autre côté du comptoir. Le chef Samuel Quinn, trente ans, beau à se damner, véritable concentré de paradis et d'enfer emballé dans une carrure de rêve, ténébreuse et incandescente. Il me haïssait pour une excellente raison. Mais c'était de sa faute, en plus. C'était lui qui m'avait demandé de l'aide pour retrouver sa femme. Je l'avais trouvée, oh ça oui. En plein milieu de ses œuvres, occupée à enseigner les subtilités de l'amazone inversée à un étalon universitaire.

Si plus personne ne me demandait de retrouver quoi ou qui que ce soit jusqu'à la fin de mes jours, je serais une femme comblée.

— Chef Quinn, quelle bonne surprise, mentis-je. Je peux vous servir quelque chose ? Une torréfaction très poussée, un nuage de lait, sans sucre et la main légère sur la poussière ?

Pourquoi n'avais-je pas été bénie par le don de l'oubli ? Je connaissais par cœur la boisson préférée de mon pire cauchemar, et je devais la lui préparer à la première heure. Évidemment que je la connaissais. Il venait au moins trois fois par semaine pour me torturer. Et puis merde. À qui je voulais faire croire ça ? Au lieu de prendre un café, il aurait très bien pu me prendre, moi. Quitte à devoir me coltiner sa présence, pourquoi ne pouvais-je pas en profiter un peu, moi aussi ?

— Un nuage de lait, sans poussière, et un grand format, Bailey.

Des sonnettes d'alarme retentirent dans ma tête. Depuis quand le chef Quinn m'appelait-il par mon prénom ? Dans ses bons jours, il aboyait mon nom de famille comme s'il craignait d'être contaminé.

— Bien sûr, monsieur.

Plus vite je ferais son café, plus vite il débarrasserait le plancher. Et je savourerais chaque seconde à le regarder s'éloigner. En moins d'une minute, sa boisson était prête, et pour minimiser les risques qu'il ne s'éternise, je gazouillai :

— C'est pour moi aujourd'hui, chef Quinn. Passez une excellente matinée.

Si ça nous permettait de nous séparer sans incident, ça valait bien cinq balles. Il me salua de son gobelet, esquissa l'ombre d'un sourire et franchit la porte. L'affronter était un enfer, mais son départ m'offrait un aperçu du paradis. Et si ma culotte n'avait pas spontanément pris feu sous mon jean, j'en serais très, très surprise.

— Tu baves, Gardener, couina ma patronne.

La fée-phalène, qui avait juste assez de sang pixie dans les veines pour saupoudrer des paillettes quand ça lui chantait, voleta au-dessus de mon épaule, ses minuscules bras croisés sur la poitrine.

— L'amazone inversée.

— Arrête de me le rappeler ! gémis-je en m'affalant sur le comptoir. Il me déteste. Le pire, c'est que dès qu'il se pavane ici, la seule chose à laquelle je pense, c'est me déshabiller et lui balancer ma culotte. Je crois même qu'elle a pris feu, cette fois, Mary. Pourquoi est-ce qu'il n'a pas demandé à un de ses flics de chercher sa femme ?

— Tu as juste envie de t'adonner à quelques fantasmes décomplexés, comme toutes les Américaines à sang chaud de cette ville.

— Exactement. C'est bien pour ça qu'aucune personne sensée ne me demande de l'aide. Je foire tout ce que je touche.

— À part mon café, ce qui tient du miracle. Bon, maintenant qu'on a eu notre dose d'adrénaline quotidienne, tu peux gérer la boutique toute seule pendant une heure ? On sera quittes pour le café offert.

Elle était sérieuse ? Seule pendant une heure, un lundi matin, quarante minutes avant l'heure de pointe ? Si elle croyait que je m'en sortirais vivante, elle était complètement givrée. J'entendais d'avance ses répliques si j'osais me plaindre de mon service. Qu'est-ce qui pourrait mal tourner en une heure ? Tu n'aimes pas ton travail ? Et ainsi de suite. Je souris pour ne pas pleurer.

— Bien sûr, Mary. Je peux tenir une heure.

— Tu t'améliores en mensonge. Ton sourire n'a même pas vacillé, cette fois. Essaie de ne pas mourir pendant mon absence. Les bons humains sont si durs à trouver.

Mary fila de la boutique par la chatière à pixies et plongea par la fenêtre d'une voiture de sport au moteur tournant.

Attendez.

Une voiture de sport ? Rouge, décapotable, capote relevée malgré la belle matinée d'été ? Je me penchai par-dessus le comptoir et plissai les yeux. Eh ouais. Ma boss venait de me larguer pour s'offrir une virée dans la caisse du chef Quinn. Parfois, la vie était vraiment injuste.

Dix minutes après le départ de Mary, tous les centaures de la ville décidèrent d'organiser une convention dans la boutique. Aucun d'entre eux ne semblait remarquer — ou s'en soucier — qu'ils passaient à peine la porte. Des corps équins, bovins, et Dieu-sait-quoi d'autre s'entassaient, attendant leur tour pour goûter au délice de la poussière de pixie.

Je perdis le fil du nombre d'espèces, me demandant quel idiot avait bien pu décider de tous les appeler des « centaures » ; peut-être qu'ils en avaient eu marre d'essayer de leur trouver de nouveaux noms. Quand le premier hybride félin déboula, je décidai de zapper l'étape où je remettais en question ma santé mentale pour passer directement à une résignation lasse, et je continuai à faire couler le café.

Comme demander à un centaure à quelle espèce il appartenait était considéré comme impoli, je plaquai mon meilleur sourire sur mon visage, ravalai ma curiosité et demandai :

— Que puis-je vous servir, monsieur ?

— Petit latte, supplément poussière.

Il claqua deux billets de vingt sur le comptoir. S'il avait voulu de la poussière de catégorie B, il aurait lâché un billet de dix et serait reparti avec la monnaie. Je lui facturai donc un surclassement vers un produit un peu plus corsé. Bien que nous ayons les quatre types de catégorie A en stock, nous ne proposions que la A et la A+ à nos clients réguliers.

Sans permis, personne n'avait droit à la came de premier choix, et j'en remerciais le ciel chaque jour que Dieu fait. C'était la moindre des politesses ; je ne savais jamais si le pauvre bougre collé à ce dossier était sur écoute.

— Gardez la monnaie, mon ange gardien.

Bien que cette espèce de centaure-hybride-chat possède un visage humain, une fourrure orange et noire recouvrait sa peau. Et quand il souriait, il dévoilait des dents pointues très, très effilées.

Je vérifiai s'il avait des ailes, juste au cas où. J'avais vu pire pendant mon service.

— Mon auréole dépasse ?

J'encaissai son argent, balançai les quinze balles restants dans mon bocal à pourboires, et préparai sa boisson en manipulant la minuscule fiole de poussière de catégorie A avec d'infinies précautions. La dernière chose dont j'avais envie, c'était d'offrir à tous les clients de la boutique un trip dont ils se souviendraient pendant des années.

Avec un pourboire de quinze dollars et un client à satisfaire, je profitai de mon passage près de la "boîte à pots-de-vin" de Mary pour attraper un sachet d'herbe à chat en retournant au comptoir. Un félin heureux ne déchiquetait personne, y compris moi.

— Et voilà, monsieur. Passez une excellente journée.

Avec autant de poussière de pixie dans le système, si ce chat-centaure ne souriait pas jusqu'aux oreilles avant d'avoir fait la moitié du pâté de maisons, j'en serais estomaquée. De toutes les drogues récréatives légalisées, la poussière de pixie offrait la montée sans la descente, n'altérait les capacités que d'une si infime proportion de la population que personne ne prenait la peine de la dépister, et combattait à elle seule la déprime en semaine pour ceux qui en avaient les moyens.

Moi, je ne les avais clairement pas, même si la poussière avait le moindre effet sur moi. Ce qui n'était pas le cas. Je rechignais déjà à payer un café cinq balles. Lâcher vingt-cinq dollars pour un fix matinal m'aurait mise sur la paille en moins d'un mois.

Les centaures continuèrent d'affluer, ce qui attira en retour les races les plus curieuses, y compris les faes. Je ne comprendrais jamais pourquoi ils venaient dans une boutique dédiée à la vente de poussière de pixie. Ces bestioles aux couleurs fluo ne voulaient qu'une chose dans la vie : du sucre liquide, et en quantité industrielle. Nous en gardions des litres entiers au frigo, et à la fin de mon service, il allait falloir que j'en refasse. Nous stockions même de la pure canne à sucre pour les plus téméraires, mais nous leur faisions signer une décharge et un engagement à payer les pots cassés en cas de dégâts.

Dans le sillage des faes traditionnelles, qui possédaient toutes des ailes de papillon, de phalène ou de libellule, le peuple aux ailes de chauve-souris fit son entrée en voletant. Je doutais qu'ils se qualifient eux-mêmes de faes, mais avec des centaines de bestioles différentes du genre « c'est quoi ce bordel ? » qui vivaient en ville, pouvait-on vraiment m'en vouloir d'oublier leurs noms officiels ?

Après que les faes eurent envahi l'espace en prenant d'assaut la moindre table disponible, les flics débarquèrent en quête d'un petit remontant du lundi matin. La plupart étaient des habitués provenant de tous les commissariats dans un rayon de huit kilomètres, et ça ne m'aurait vraiment pas surprise qu'ils viennent uniquement parce qu'ils idolâtraient le chef Quinn.

Au moins, les faes étaient faciles à servir ; l'une d'elles avait eu la brillante idée d'apporter sa carte de crédit — qui était plus grande qu'elle — et de régaler tout le monde, en réclamant un pichet et des dés à coudre. Je n'avais aucune idée de la façon dont la carte avait pu disparaître dans le débardeur noir de la fae, mais je fus assez intelligente pour ne pas poser la question. Je sortis la cassonade liquide et la versai dans une tasse, dénichai assez de dés à coudre pour approvisionner une mercerie, et les abandonnai à leur beuverie.

Quand j'arrivais à en servir au moins cinquante en moins de deux minutes, je considérais que c'était une bonne journée. Malheureusement, au bas mot cinquante autres personnes poireautaient en attendant d'être servies. Dans le meilleur des cas, une file de dix clients suffisait à éveiller la rage et à faire péter un plomb à tout le monde.

Aucun flic, centaure traînard ou autre bestiole ne laissa échapper la moindre plainte. Si je voulais survivre à ce service, je devais adopter une approche méthodique et perfectionniste. Tant que je ne foirais pas une commande, je pourrais tenir jusqu'à l'arrivée de Mary. Une fois là, on pourrait affronter la foule en duo. Elle prendrait les commandes, je les préparerais, et tout irait bien dans le meilleur des mondes.

Je tins mon heure entière, mais Mary ne pointa jamais le bout de son nez. Au lieu de ça, la première vague d'hommes d'affaires prit la porte d'assaut, et certains d'entre eux étaient même humains.

Et merde.

Les humains étaient les pires. Le moindre retard les mettait hors d'eux, et je n'avais toujours pas réussi à me débarrasser de tous les flics. Trop débordée pour pleurer, je continuai à sourire, simulant cette bonne humeur dont Mary affirmait qu'elle améliorait le goût de son café et de sa poussière.

— Je croyais qu'ils embauchaient des faes, ici.

L'homme d'affaires me toisa de toute sa hauteur. Son costume noir impeccable et sa chemise blanche me donnaient furieusement envie de lui balancer ma cafetière toute fraîche à la figure.

— Votre boutique ne s'appelle pas Faery Fortunes ? Je suis venu ici pour voir les faes !

Je pointai du doigt la masse grouillante de corps ailés et étincelants la plus proche. Dans les affres de leur montée de sucre, certaines d'entre elles répandaient de la poussière et des paillettes, et j'essayai de ne pas penser à toutes les règles d'hygiène qu'elles violaient allègrement sur cette table. À la fin de mon service, je laisserais ce champ de bataille à ma boss ; ça lui apprendrait à m'abandonner.

— Que puis-je vous servir, monsieur ?

L'homme d'affaires dévisagea les faes, plissa les yeux, et reporta son attention sur moi.

— Vous avez de la poussière de pixie ici ?

— Nous stockons de la catégorie C et supérieure, monsieur. Nos préparations classiques utilisent de la B, mais nous avons toutes les autres qualités à disposition.

Je priai pour qu'il ne demande pas l'une des deux meilleures catégories. La dernière chose dont j'avais envie, c'était de me taper la paperasse et de devoir vérifier son permis.

— Expresso, A+, dose massive de poussière.

Je pariais que cet humain s'envolerait avant même d'avoir franchi la porte. Je tapai sa commande à la caisse et luttai pour dissimuler mon choc face au montant. Je souris. Je souris à m'en faire mal aux mâchoires.

— Ça fera trois cent dix dollars, monsieur.

— Carte, aboya-t-il en claquant sa plastique sur le comptoir.

Je passai sa carte, lui tendis le terminal de paiement et partis préparer son café. N'importe quel autre employé de la boutique devait porter un masque et des gants pour manipuler les fioles contenant les poussières de pixie les plus puissantes. J'étais la seule certifiée pour manipuler la crème de la crème.

Même ma patronne n'en avait pas le droit.

Parfois, l'immunité était autant une malédiction qu'une bénédiction. Pourquoi ne pouvais-je pas noyer mes soucis dans la boisson comme tout le monde ? Même la fois où Mary avait brisé une fiole entière de poussière A++, je n'avais foutrement rien senti, alors qu'elle et mes autres collègues avaient passé les six heures suivantes à ricaner pour un rien, incapables de gérer la tâche la plus basique sans se plier en deux de rire.

Je vérifiai que la transaction était validée avant de mesurer la poussière et de l'ajouter à son café. Je le lui tendis, mon sourire toujours cloué au visage.

— Passez une excellente journée, monsieur.

— J'ai intérêt, vu ce que coûte cette saloperie.

Les centaures et les flics me manquaient déjà. Un coup d'œil à l'horloge m'informa que j'avais survécu pendant trois heures sans le moindre signe de Mary. À son retour, on allait avoir une petite discussion, et à moins qu'elle n'ait une putain de bonne raison de m'avoir plantée là pour aller faire un tour avec le chef Quinn lors du pire lundi matin que j'aie jamais vu, je savais exactement quels mots j'allais employer. Deux, précisément.

Mon service aurait dû durer six heures. Le chaos s'apaisa pour devenir un mince filet, mais quand les sœurs pixies auraient dû arriver, la boutique resta silencieuse. Le calme avant la tempête de l'heure du déjeuner. J'envisageai de trucider le duo, qui fournissait la majeure partie de la poussière de la boutique et assurait le service de la mi-journée. Personne ne regretterait Evita et Lea Anne dans une ville bourrée de pixies roses et pétillantes, pas vrai ?

La clochette de la porte tinta, et au lieu du duo de retardataires, je me retrouvai face à l'ex-beau-frère du chef Quinn. Si je fermais la boutique très vite et m'enfuyais en courant, est-ce qu'il déguerpirait ? Avant que je puisse m'échapper, Magnus McGee s'avança jusqu'au comptoir.

Et merde. Au rythme où j'allais, mon visage allait se figer dans un sourire permanent.

— Que puis-je vous servir, monsieur ?

— Grand café, noir, sans poussière.

J'adorais les commandes simples. Ça rendait la tâche de garder un visage avenant face à un cauchemar ambulant beaucoup plus facile. Je préparai sa boisson, et il fit glisser un billet de vingt sur le comptoir. Je fusillai le billet du regard et m'en emparai. Pourquoi les gens ne pouvaient-ils pas avoir de plus petites coupures sur eux, au lieu de décimer ma caisse de toute ma petite monnaie ?

Mieux encore, j'apprécierais grandement qu'ils se mettent à utiliser leurs cartes de crédit. Le plastique rendait la vie plus belle pour tout le monde, surtout pour moi. Je lui rendis sa monnaie en la posant devant lui pour m'éviter de le toucher.

— Passez une bonne journée, monsieur.

McGee prit ses billets, fourra un billet de cinq dans mon bocal à pourboires, et me dévisagea. Au lieu de partir comme un bon petit client, ses yeux suivirent chacun de mes mouvements, et j'envisageai sérieusement de transformer un cure-dent en arme létale.

De tous les habitants sur Terre, Magnus McGee arrivait en troisième position sur ma liste des personnes à éviter. Sa sœur occupait la deuxième place.

La "moi" polie et professionnelle reprit le dessus et, toujours souriante, je roucoulai :

— Je peux vous servir autre chose, monsieur ?

Un meurtre, par exemple : le sien. Ça, je pouvais le faire. J'avais une cuillère à portée de main. Je devais sûrement être capable de tuer quelqu'un avec une cuillère. Je mis cette soudaine propension à la violence sur le compte de ce pourri service du lundi matin.

— Audrey m'a dit que vous pouviez retrouver n'importe qui ou n'importe quoi. C'est vrai ?

Oh, mon Dieu. Pourquoi moi ? Pourquoi est-ce que la femme que j'avais surprise en train de baiser dans Central Park parlait de moi à son frère ? Qui lui avait dit que c'était moi qui avais informé son mari — photos à l'appui — de son infidélité ? Je voulais vraiment les tuer, quels qu'ils soient.

— Non, désolée, mentis-je.

— Elle semblait plutôt convaincue.

Tu m'étonnes qu'elle croyait que je pouvais trouver n'importe qui ou n'importe quoi, après que je l'avais chopée en train de tromper l'un des hommes les plus sexy de la planète. L'image mentale de la femme de Samuel Quinn avec son étalon universitaire ne s'effacerait jamais, ô grand jamais. Chaque fois que je pensais pouvoir l'oublier, quelqu'un s'acharnait à me le rappeler.

Au moins, je pouvais cacher la vérité derrière la vérité.

— Je suis une humaine vanille, monsieur McGee. Désolée.

Sur le papier, j'étais aussi vanille qu'on puisse l'être. Ma seule anomalie recensée — ou "talent", comme ils aimaient appeler les aptitudes magiques — était mon immunité à la poussière de pixie et à quelques autres substances magiques. Parfois, les flics m'appelaient en renfort et me payaient une misère mignonne tout plein pour gérer certaines des substances les plus nocives, y compris le vomi de gorgone.

Personne ne voulait de ce boulot, et surtout pas moi. Mais vu que la bile de gorgone ne me changeait pas en pierre contrairement au reste de la population...

— Ce n'est pas ce que j'ai entendu dire. J'ai vraiment besoin de votre aide. Vous êtes douée pour trouver les gens qui ne veulent pas l'être, n'est-ce pas ?

C'était une façon de voir les choses, mais au lieu de confirmer ses dires, je sortis mon permis de conduire et le lui mis sous le nez.

— V pour Vanille. Je suis qualifiée pour manipuler des substances dangereuses, un point c'est tout.

La culpabilité, celle née d'avoir brisé le mariage d'un homme, pointa le bout de son nez hideux.

— Je vous propose un marché. Je connais des gens. Donnez-moi les infos, et je verrai ce qu'ils peuvent faire. Je ne vous promets rien. Je ne suis pas la personne que vous cherchez, mais l'un de mes amis saura peut-être quelque chose.

J'étais vraiment une menteuse minable et pitoyable. Quels amis ? Quelle aide ? J'avais besoin d'une vie, une en dehors de la préparation de cafés et de ma propension à demander « à quelle hauteur ? » quand les flics m'ordonnaient de sauter.

McGee sortit un fin téléphone portable noir et me le tendit.

— Tout ce que vous avez besoin de savoir est là-dedans. Je vous paierai soixante-quinze mille si vous le trouvez, et un bonus de vingt-cinq mille si vous le faites dans les prochaines quarante-huit heures. Je vous en prie. Je vous appellerai ce soir, alors gardez le téléphone sur vous.

Je restai bouche bée. Il voulait me payer combien pour retrouver quelqu'un ? Soixante-quinze mille, c'était plus du double de ce que je gagnais en un an, et ça incluait tous les seaux de bile de gorgone que j'avais pelletés pour éviter qu'un flic ne finisse pétrifié en essayant de le faire. Soixante-quinze mille, ça voulait dire que je pouvais enfin mettre à exécution ma sempiternelle menace de démissionner.

— Oh, et mademoiselle Gardener ?

— Quoi ? demandai-je en me crispant, dans l'attente de l'embrouille.

Il y a toujours un loup. J'aurais dû m'en douter.

— Cette conversation n'a jamais eu lieu.

Évidemment. J'aurais dû le savoir. Un type prêt à payer une fortune pour retrouver quelqu'un n'avait pas envie que ça se sache. Je soupirai.

— Ça va compliquer les choses pour demander de l'aide à mes amis.

— Vous n'êtes pas censée être intelligente ou un truc du genre ? Débrouillez-vous.

Il tourna les talons et se dirigea vers la porte. J'écumai de rage.

— Si j'étais si intelligente, vous croyez que je bosserais comme barista dans une boutique de poussière de pixie ?

Pourquoi les hommes riches s'évertuaient-ils toujours à m'ignorer ? Magnus McGee sortit sans même relever ma question.

— Allez vous faire foutre, connard. Et votre sœur est nulle à chier en amazone inversée, au cas où vous vous poseriez la question !

Bon. C'était probablement mieux qu'il ne m'ait pas entendue. Qui pouvait-il bien chercher avec un tel désespoir pour me payer une somme pareille ? Avait-il raté le mémo ? Je retrouvais des gens, oh ça oui, mais dans les pires postures possibles.

Je clignai des yeux, frappée par une illumination. Et s'il n'avait pas raté le mémo ?

Marmonnant une série de jurons, je fourrai le téléphone noir dans ma poche pour m'en occuper après ma journée en enfer.

Si je pouvais comprendre que les sœurs pixies sèchent leur service, j'attendais mieux de Branden. Ce satyre aimait le café et la poussière de pixie plus que sa propre vie, et il travaillait à temps partiel au Faery Fortunes pour profiter de la réduction. Il avait un job de gratte-papier bien mieux payé ailleurs, mais jusqu'à présent, il n'avait jamais manqué une seule garde. Avec Mary toujours aux abonnées absentes, j'étais coincée jusqu'à la fermeture.

Si quelqu'un s'attendait à ce que j'ouvre le lendemain matin après un service de dix-huit heures, il allait avoir une sacrée surprise. Je verrouillai la porte d'entrée, retournai la pancarte et nettoyai le carnage. Dès que j'eus terminé, j'écrivis un mot cinglant à Mary, l'informant qu'elle pouvait se trouver une autre barista certifiée, j'invoquai l'une des rares lois new-yorkaises sur le droit du travail qui favorisait les employés, et je lui annonçai qu'elle me devait l'intégralité des dix-huit heures que j'avais enchaînées en solo. Au cas où le calcul de tête lui poserait problème, je lui indiquai le montant total, accompagné d'un petit rappel de sa promesse d'être revenue sous une heure.

J'allais amèrement regretter ma décision quand viendrait l'heure de payer mon loyer. Ou peut-être pas. Ma certification m'ouvrait des portes, et tout le monde s'arrachait quelqu'un capable de manipuler des substances toxiques sans combinaison de protection. Si une vie de concierge de luxe ne me dérangeait pas, j'avais un avenir tout tracé. Il n'y avait pas grand monde capable de tomber dans une cuve de bile de gorgone et de vivre pour le raconter. Nous étions trois dans tout New York, et les deux autres étaient des gorgones — des puissantes, qui n'avaient pas besoin de me pétrifier avant de me réduire en confettis de Bailey.

Un peu après une heure du matin, je traînai les pieds pour rentrer chez moi. À cause de l'heure tardive, il me fallut prendre quatre bus, et je titubai jusqu'à ma porte dans le Queens un peu après trois heures. Dans l'ensemble, je ne pouvais pas me plaindre. Ça aurait pu être pire — bien pire. Je n'avais croisé qu'un seul ivrogne, et il s'était davantage intéressé à une grande blonde aux jambes interminables, qui avait pris un malin plaisir à lui balancer une bonne décharge de Taser.

Dans la sécurité relative de mon appartement, je m'écroulai sur mon canapé cabossé dégoté aux puces et exhumai le téléphone de Magnus McGee.

— Qui peux-tu bien chercher pour me payer aussi cher ?

Et pour couronner ma magnifique journée d'une petite cerise sur le gâteau, ce connard avait verrouillé l'appareil. Je fusillai l'écran du regard.

— Sérieusement ?

Bloquer les informations derrière un code d'accès signifiait soit qu'il cherchait à se venger un peu, soit qu'il s'attendait à ce que je mérite mon salaire. Très bien. On pouvait jouer à ce petit jeu, et un code à quatre chiffres ne me prendrait pas trop de temps à pirater, surtout si je sortais l'artillerie lourde. D'abord, j'allais tenter ma chance avec le pur hasard. Je garderais les formules magiques pour plus tard, quand je serais assez frustrée pour me foutre de casser le téléphone.

Je pris quelques minutes pour tester l'appareil afin de m'assurer qu'il était authentique. Quelques balayages sur l'écran firent apparaître les menus habituels, et j'allumai même le flash par pure curiosité. Peut-être qu'une fois payée pour ce job, je m'achèterais mon propre téléphone portable. Je devais bien faire partie des dix seules personnes de toute la ville à ne pas en avoir.

Il me fallut batailler jusqu'à six heures cinq pour forcer l'entrée. L'appareil cliqueta, l'écran clignota et afficha une liste d'icônes signalant un appel en absence. Il émit aussi un clic sonore doublé d'un bourdonnement électronique. Avant que je puisse faire autre chose que retenir mon souffle, surprise par ce bruit inattendu, l'appareil explosa.

Un nuage de vapeur, de poussière et d'éclats de verre m'éclata au visage. La morsure cinglante des shrapnels me déchira la peau, et mes yeux me brûlèrent comme les feux de l'enfer.

Les larmes dévalant mes joues et m'aveuglant, je chancelai jusqu'à la salle de bain pour me rincer les yeux à grande eau. Je maudis chaque seconde de souffrance passée à m'asperger le visage. Quand je pus enfin rouvrir les yeux, des gouttelettes rougeâtres tachaient mon lavabo blanc et avaient éclaboussé mon miroir. Je plissai les paupières pour déchiffrer mon reflet. Le blanc de mes yeux avait viré à un rouge furieux, mais par un miracle que je m'abstins de remettre en question, aucun éclat de verre ne m'avait entaillée d'artère vitale. Devenir aveugle aurait vraiment plombé l'ambiance de ma journée.

J'extirpai les fragments à la pince à épiler. Heureusement que je n'étais pas née spécialement jolie ; ma nouvelle collection de cicatrices garantirait qu'aucun homme ne se retourne jamais sur moi. Au moins, je ne pensais pas avoir besoin de points de suture.

Quel genre de taré transformait un téléphone en bombe miniature ? Magnus McGee, apparemment. La poussière donnait à ma peau et à mes vêtements des reflets verdâtres, et après avoir reniflé mon t-shirt avec méfiance, je captai une très légère odeur de terre mouillée.

De la poussière de gorgone.

Aucun individu sain d'esprit ne fabriquait cette came. Pas même les gorgones. Non seulement elle pouvait changer ses victimes en pierre, mais elles couraient aussi le risque de devenir elles-mêmes des gorgones. Les autorités refusaient de communiquer le pourcentage de personnes transformées, mais je soupçonnais que le chiffre était élevé : la manipulation de cette substance exigeait une accréditation de niveau maximum. Un permis que je possédais grâce à mon immunité.

Les vrais psychopathes s'en administraient intentionnellement. McGee n'avait pas seulement essayé de me tuer. Il avait voulu faire de moi un monstre — un monstre incapable de regarder quiconque dans les yeux, pour le restant de ses jours.

— Le fils de pute !

Si j'avais été n'importe qui d'autre, j'aurais été transformée en statue, une proie facile pour quiconque entrerait dans mon appartement. Pétrifier quelqu'un était un excellent moyen de s'en débarrasser — ou de l'embarquer avant d'inverser le processus avec un neutralisant. Bouillante de rage, je m'attelai à la purification de mon appartement, les larmes piquant mes yeux. Ce n'était quand même pas ma faute si la sœur de McGee avait trompé son mari. Quel genre d'idiote quittait un homme comme le chef Quinn pour un étudiant ?

Audrey McGee, apparemment.

Au moins, j'avais sous la main tout ce qu'il fallait pour neutraliser la poussière de gorgone, merci à mes piges pour la police. Ils me fournissaient un nouveau lot de neutralisant à chaque intervention, et j'en conservais la moindre pincée. En mélangeant la poudre avec un peu d'eau, je pourrais vaporiser tout l'appartement et aspirer le résidu blanchâtre une fois sec.

Deux heures et un appartement briqué de fond en comble plus tard, je m'effondrai dans mon lit en rêvant de tordre le petit cou malingre de Magnus McGee.
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​L'embarras du choix.
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Je m'arrachai de mon lit à midi et passai un temps déraisonnable à foudroyer du regard les ruines fumantes du téléphone de McGee. Même s'il contenait encore des données, je n'avais aucun moyen d'y accéder sans exposer quelqu'un à la poussière de gorgone qu'il renfermait. Même après l'avoir noyé sous la solution neutralisante, je craignais que quelqu'un ne finisse pétrifié, voire transformé en gorgone.

Deux choix s'offraient à moi : je pouvais partir du principe que Magnus McGee m'avait menti, ou je pouvais m'aventurer du côté obscur et pratiquer un peu de magie pour découvrir la vérité. L'embarras du choix.

Oh, et puis merde. Va pour la magie de pacotille. En attendant de décrocher un nouveau boulot, j'avais besoin de quelque chose pour tuer le temps. J'en profiterais pour refaire une passe de vaporisation histoire de m'assurer que toute la poussière de gorgone était bel et bien neutralisée. Heureusement, comme je n'avais pas de vrais amis, personne ne débarquait jamais chez moi sans une bonne raison. D'ici un jour ou deux, mon appartement serait sans danger.

Il me faudrait bien plus d'un jour ou deux pour obtenir une réponse à mes candidatures. Dix minutes me suffirent pour mettre à jour mon CV, y intégrer mon expérience au Faery Fortunes et ajouter quelques lignes sur mes accréditations. Le plus dur serait d'envoyer les candidatures, mais je m'en sortirais.

Je m'en sortais toujours.

Après trois heures de frustration, je laissai tomber et décidai de me salir les mains. Si McGee avait de vraies raisons professionnelles de se planquer derrière son stupide téléphone piégé à la poussière de gorgone, j'allais le découvrir. D'une manière ou d'une autre, je lui ferais payer la moindre entaille qu'il m'avait infligée.

Pour dissimuler ma magie et éviter que mes talents ne soient répertoriés, j'utilisais des rituels et des sorts pour me faire passer pour une inoffensive praticienne. Sans outils, les praticiens étaient incapables de lancer la moindre magie, ce qui les classait d'office dans la catégorie des humains vanille. Avec les bons accessoires, assez de détermination et du temps, ils pouvaient accomplir à peu près n'importe quoi. Prétendre que j'avais besoin d'outils pour puiser dans la magie me permettait de rester sous les radars — la plupart du temps.

Dans l'idéal, personne ne découvrirait jamais que ma capacité à trouver ce que les autres voulaient cacher dissimulait justement autre chose.

Il fallait vraiment que je m'assoie et que j'aie une petite discussion avec Magnus McGee au sujet de son téléphone explosif. À cause de cet engin de malheur, j'allais devoir déployer des trésors de couverture pour empêcher quiconque de réaliser que je n'étais pas exactement celle que je prétendais être.

Pour faire fonctionner ma marque de fabrique toute personnelle en matière de magie, j'avais besoin de deux éléments : un morceau de papier et de l'encre. Tout le reste de mon attirail, qui allait d'un gros sac de billes à une ampoule électrique, ne servait que de décor pour duper d'éventuels spectateurs. Un peu de prudence n'avait jamais tué personne, et on ne savait jamais quand les murs pouvaient avoir des yeux. La magie opérait de façon mystérieuse, et la mienne l'était un peu plus que la moyenne.

Je n'étais même pas sûre de comprendre comment elle fonctionnait. Elle fonctionnait, c'est tout.

Comme le téléphone représentait le plus gros risque de contamination, je le fourrai dans un sac en plastique que je posai devant moi, à côté du papier et de l'encre. J'éparpillai tout le reste autour de moi au petit bonheur la chance, formant un cercle censé parodier le rituel d'un praticien. Croisant les jambes et posant les mains sur mes genoux, je fermai les yeux. Peut-être qu'un jour je comprendrais les rouages de ma magie et que j'apprendrais à la contrôler pour qu'elle arrête de trouver le moyen de me revenir en pleine figure.

La première étape consistait à me concentrer sur ce que j'avais besoin de savoir, mais je découvrais souvent que les tâches les plus simples étaient les plus ardues. J'avais trop de questions. McGee voulait-il vraiment retrouver quelqu'un, ou cherchait-il juste à assouvir une bonne vieille vengeance ? Mes pensées dérivèrent ensuite vers le jour où le chef Quinn, sans conteste l'un des êtres humains les plus sexy de la planète, avait fait irruption dans le café pour me demander de l'aider à retrouver sa femme.

L'appareil photo qu'il m'avait fourni aurait dû me mettre la puce à l'oreille : il savait que sa femme le trompait.

Le téléphone était-il une vengeance pour avoir trouvé la preuve de l'infidélité d'Aubrey McGee Quinn ?

Je refrénai mes pensées et les recentrai sur McGee, le téléphone et la possibilité d'une vengeance. Puis j'attendis qu'un frisson parcoure mon corps, l'unique indicateur que ma magie opérait. J'entrouvris un œil et jetai un coup d'œil à la feuille.

L'encre avait éclaboussé la majeure partie de la page, laissant juste assez d'espace blanc pour former un seul mot : oui.

Charmant. Pourquoi n'étais-je pas surprise ? « Oui » était une réponse assez facile à interpréter. La vengeance motivait McGee, et il s'était servi du téléphone pour l'obtenir — ou du moins, il avait essayé. Tant pis pour lui, j'étais immunisée contre sa stupide cargaison de poussière.

Pourtant, cette simple confirmation ne suffisait pas. Je devais aller plus loin. Jetant la page détrempée, j'en attrapai une autre et la plaquai à côté du téléphone de McGee. Plus mes requêtes étaient spécifiques, plus il m'était difficile d'obtenir une réponse exploitable.

Dans un bon jour, ma magie traquait la vérité et, à l'aide d'un seul mot, me disait ce que j'avais besoin de savoir. Ça m'épuisait et, immanquablement, l'utilisation de mon talent s'accompagnait de conséquences. En général, la magie me plaçait dans la pire situation possible, comme voir la sœur de Magnus McGee faire des trucs dont je ne pouvais que fantasmer.

Avec son ex-mari, en l'occurrence.

Je poussai un grognement et abandonnai tout espoir de me concentrer sur le problème sans que mon esprit ne finisse dans le caniveau. Ma magie craignait. Samuel Quinn, très probablement l'homme de mes rêves, était de nouveau sur le marché, et parce que je lui avais rendu service en utilisant un peu de magie pour prouver son cocufiage, il me haïssait. Au moins, je me fichais que les McGee me haïssent.

Enfin, peut-être pas tant que ça. Se prendre de la poussière de gorgone et des éclats de verre en pleine figure n'était pas ma conception d'une partie de plaisir. Pourquoi diable quelqu'un risquerait-il une contamination juste pour se venger de moi ? Seul un sombre crétin ferait une chose pareille.

Il y avait des moyens tellement plus simples de tuer ou de blesser quelqu'un.

J'ouvris les yeux. Les billes roulaient sur le sol et s'alignaient, filant droit vers ma porte. Une par une, elles s'immobilisèrent dans une nouvelle position, formant une ligne qui s'étirait de mon côté jusqu'à l'autre bout de mon salon.

Quelqu'un frappa à ma porte.

Un frisson me parcourut l'échine, et je ramassai le sac contenant le téléphone contaminé. Les taches d'encre sur la page attirèrent mon attention, et je retins mon souffle. Deux mots, les plus nets que ma magie m'ait jamais offerts, s'étalaient sur la feuille : pas toi.

Un nouveau coup frappé à ma porte me fit bondir sur mes pieds ; mon cœur battait la chamade dans ma poitrine, résonnant à mes oreilles et dans ma gorge. J'étais immunisée contre la poussière de gorgone. Certaines personnes le savaient. La plupart l'ignoraient. Et comme la plupart l'ignoraient, chaque fois que la police avait besoin de mon aide, le chef Quinn se déplaçait en personne. Toujours.

Oh, non.

— Bailey ?

La panique m'envahit. Eh ouais. Le chef Quinn était à ma porte, et à moins que je ne sois complètement à côté de la plaque, Magnus McGee voulait se venger — de lui, pas de moi. Je n'étais qu'un bonus.

— Oh, merde. Oh, merde, merde, merde, merde.

Je me précipitai vers la porte et enclenchai le pêne dormant. Tant que je ne pouvais pas confirmer avoir neutralisé la toute dernière particule de poussière de gorgone, je ne pouvais laisser entrer personne. Même après avoir nettoyé et vaporisé ma solution neutralisante, je n'avais aucun moyen de savoir si j'avais tout eu.

Si j'ouvrais la porte, une infime quantité pouvait s'échapper, et il ne fallait qu'une trace pour pétrifier quelqu'un.

— Bailey ? C'est moi. Ouvre, ordonna-t-il.

— Je ne peux pas. Scellez la porte, chef Quinn.

Si je devais m'enfermer jusqu'à ce qu'ils purgent l'endroit au napalm pour prévenir une épidémie de gorgones, je le ferais. Finir carbonisée au napalm figurait très bas sur ma liste des choses à faire avant de mourir, mais si je permettais à qui que ce soit d'être infecté, je ne me le pardonnerais jamais.

— Quoi ? Qu'est-ce qui se passe ?

— Demandez à quelqu'un de sceller la porte. Quelqu'un a piégé mon appartement avec de la poussière de gorgone. Partez, s'il vous plaît. J'ai de la solution neutralisante ici, j'ai juste besoin de temps pour tout nettoyer.

Voilà. Si ça ne lui envoyait pas un message clair, rien n'y ferait.

— S'il vous plaît.

Un chapelet de jurons jaillit de la bouche de l'homme, si corsé qu'il m'en fit recroqueviller les orteils.

— Tu en es certaine ?

— Évidemment que j'en suis certaine. Je reconnais de la poussière de gorgone quand j'en vois. Ne soyez pas insultant.

— Qui a fait ça ?

Je l'imaginai de l'autre côté de la porte, les bras croisés sur son torse large, les muscles de ses biceps se contractant sous son uniforme. Bon sang. J'aurais aimé que ma porte ait un judas pour pouvoir le reluquer à mon aise avant de mourir de faim, de décontaminer mon appartement, ou d'être réduite en cendres par les forces de l'ordre pour éviter une épidémie.

— Bailey ? Qui a fait ça ?

Ça ne servait à rien de le cacher, mais je soupirai tout de même.

— Ma...

La pression de mains invisibles autour de ma gorge me coupa le souffle. Le tonnerre gronda à mes oreilles, et quand le son atteignit son apogée, quelqu'un éteignit toutes les lumières.

Je me réveillai au son du chef Quinn aboyant des ordres. Ma porte trembla dans son encadrement, perdit sa volonté de vivre, et s'écrasa contre mon dos, mes épaules et ma tête.

Ouille.

L'univers me haïssait de toute évidence et voulait ma mort.

Avant que je ne puisse rassembler mes esprits pour réagir au fait de m'être fait assommer par ma propre porte — et comprendre où était le haut du bas —, le chef Quinn donna un nouvel ordre. J'aurais vraiment aimé que cet homme la ferme, pour une fois dans sa vie. Ma porte me percuta si fort qu'elle me fit voir trente-six chandelles et m'expédia sur le côté. Double ouille.

Pourquoi ne pouvait-il pas suivre des instructions simples ? « Scellez la porte » ne signifiait pas « défoncez cette foutue porte ».

Une chaussure et une jambe blanches m'enjambèrent, et il me fallut un moment pour comprendre que quelqu'un portant une combinaison de protection venait d'envahir mon appartement. Oh. Une combinaison hazmat. Ça marchait aussi. Je clignai des yeux et tentai de reconstituer comment j'avais atterri sur le sol, mais je n'arrivais pas à m'en souvenir.

La personne dans la combinaison faisait soit partie de l'équipe de confinement de la police, soit du Centre pour le contrôle et la prévention des maladies. Dans tous les cas, j'étais foutue. Le plastique crissa, et j'entendis le doux sifflement de la bouteille d'oxygène garantissant une protection totale contre toute éventuelle poussière de gorgone persistante dans mon appartement.

Une main gantée pressa quelque chose de doré contre ma gorge. Je devinai qu'il s'agissait d'une sorte de stéthoscope. Ça pouvait aussi être une arme à feu, un truc qu'ils dégaineraient si je commençais à pétrifier les gens.

— Pouls lent, semi-consciente, chef. On dirait qu'elle s'est effondrée devant la porte.

Zut. Je reconnus la voix de l'homme, bien qu'il me fallût quelques instants pour forcer ma mémoire récalcitrante à cracher ses secrets. La police scientifique. C'était quelqu'un de la scientifique. Non, ce n'était pas ça. Il n'était pas à la scientifique, il savait juste tout sur tout. L'expert en... l'expert du chef Quinn. Le gars qu'on appelle quand « un truc chelou vient de se produire ». J'étais presque sûre qu'il avait un nom.

Bert ? Non, pas ça. Perky ? Non. Attendez, si. Perky Perkins. Il détestait que je l'appelle Perky. Peut-être que si j'arrêtais de donner aux inconnus des surnoms qu'ils n'aimaient pas, j'aurais plus d'amis.

— Salut, Perky. Il y a de la poussière de gorgone ici, et je ne sais pas si j'ai tout neutralisé.

J'avais la voix pâteuse. Youpi. On aurait dit une ivrogne.

— C'est pour ça que je porte une combinaison hazmat, Gardener. Sur le scan de surface, vous apparaissez propre, mais ne prenons pas de risques.

Perky retira le capteur métallique de ma gorge, me saisit le menton et m'inclina la tête pour que je lui fasse face. Derrière sa visière transparente, il fronça les sourcils.

— Votre visage a sacrément morflé. Qu'est-ce qui s'est passé ?

Mon corps désapprouvait fortement mes tentatives de mouvement, mais je pointai quand même le téléphone portable détruit du doigt.

— Boum.

— Doux Jésus. Un téléphone piégé, chef. Elle l'a même mis dans un sac pour nous.

— Je l'ai d'abord noyé dans le neutralisant, aussi.

Avec l'aide de Perky, je parvins à m'asseoir.

— J'ai aussi vaporisé tout l'appartement, mais...

— Mieux vaut prévenir que guérir, on ne veut pas d'épidémie. Vaporisateur, ordonna-t-il en se levant et en se tournant vers la porte. Arrosez le couloir pendant que je m'occupe de l'intérieur.

Les autres locataires de mon immeuble allaient adorer le carnage. Ça allait s'infiltrer partout, envahir le système de ventilation, et recouvrir la moindre surface d'un résidu rose et pailleté qui nécessiterait beaucoup d'huile de coude pour être nettoyé. Quelqu'un en combinaison hazmat tendit à Perky un extincteur vert. Dégoupillant l'appareil, il visa et tira, recouvrant tout mon appartement d'une poudre rose pâle. J'étais peut-être immunisée contre certaines des substances magiques les plus nocives connues de l'homme, mais la forme la plus pure du neutralisant pouvait stopper net la plus virulente des pestes. Ça me picota partout où ça toucha, y compris ma bouche, mon nez, ma gorge et mes poumons quand je respirai. Ça s'insinua dans mes vêtements, et en quelques secondes, ça se mit à me picoter dans des endroits qui n'avaient absolument rien demandé.

Il fallut moins d'une minute pour que les démangeaisons se déclenchent. Je crachai des jurons à l'attention de Perky pour m'avoir exposée à cet enfer.

— Je croyais que vous aviez dit que j'étais propre !

— Mieux vaut prévenir que guérir, Gardener. Ne faites pas votre chochotte. Ça ne pique et ne gratte qu'un petit moment. Voyez les choses du bon côté : si vous aviez couvé quoi que ce soit, ce n'est plus le cas. C'est de la bonne came. Ça peut même inverser la pétrification en quelques minutes.

Même mes yeux me grattaient, ce qui ne m'aidait pas à voir le bon côté des choses. Me gratter ne servirait à rien ; je finirais par propager le neutralisant dans mon sang encore plus vite. D'ici deux minutes, je serais une démangeaison vivante.

— Youpi. J'ai eu la bonne came.

Perky m'abandonna pour scanner mon appartement à la recherche de poussière de gorgone, le compteur dans sa main bipant à tout-va. Il couina comme un cochon qu'on égorge à la seconde où il s'approcha du téléphone détruit.

— Quel ratio de solution avez-vous utilisé là-dessus, Bailey ?

— Un volume de neutralisant, trois volumes d'eau.

— Le lot était périmé ?

Il essayait de m'insulter, là ? Bien que j'aie du neutralisant périmé qui traîne, je le gardais séparé des composés actifs. Je ne le conservais qu'en cas d'urgence absolue. L'état de mon appartement comptait comme tel, mais je n'étais pas à court de formule non périmée.

— Non, il n'était pas périmé.

Connard.

Perky soupira.

— L'espoir fait vivre, non ? Chef, je vais avoir besoin d'une boîte. On a un échantillon actif, et il est puissant — j'ai une lecture directe à travers le plastique, et c'est hermétique.

Se tournant vers moi, l'homme fronça les sourcils.

— Des symptômes, Gardener ?

Un frisson me parcourut, et je luttai contre l'envie de me gratter. Cette démangeaison généralisée pouvait ne rien signifier. Mais elle pouvait aussi tout signifier. Même avec un traitement, d'ici un jour ou deux, je pourrais commencer à pétrifier les gens. Le corps humain était rempli de maladies et de bactéries inertes, et le neutralisant les tuait toutes, mais il ne pouvait pas inverser le virus de la gorgone. Rien ne le pouvait.

Pour ajouter à ma misère, si je restais exposée à la poudre trop longtemps, le neutralisant bousillerait mon système immunitaire, m'assurant d'avoir besoin d'une nouvelle dose de vaccins par-dessus le marché. Pour le mois à venir, j'allais attraper la moindre petite maladie connue de l'homme.

Mais je ne propagerais pas la contagion de la gorgone, et c'était l'essentiel.

Pourquoi diable quelqu'un s'amuserait-il avec de la poussière de gorgone ? Moi, certainement pas ; je savais ce qui arriverait si je prenais un bain dans leur bile : rien. Mais la poussière de gorgone ? Je n'en avais jamais respiré à pleins poumons auparavant. Mon immunité tiendrait-elle le coup ? J'allais vite le découvrir.

Je soupirai.

— Aucun symptôme, mais la bombe a explosé juste devant mon visage. Je l'ai respirée.

En prononçant ces mots, je me condamnais à la quarantaine, et je le savais. À en juger par la façon dont Perky blêmit, il le savait aussi.

— On va avoir besoin du masque et du cercueil de verre, chef.

Le chef de la police jura depuis son poste dans le couloir, mais donna l'ordre. Hurler à l'idée d'une hibernation forcée et d'un confinement ne changerait rien. Que ça me plaise ou non, j'allais passer quelques jours dans le coma pendant que le CDC évaluerait et surveillerait ma santé. Supplier et implorer ne m'y soustrairait pas non plus.

Si j'avais de la chance, ils inverseraient la sédation, me réveilleraient, et la vie reprendrait son cours. Si je n'en avais pas, l'une de ces deux choses se produirait : selon mon évaluation en tant que gorgone, je serais soit jetée aux lions, soit expédiée pour un séjour dans les montagnes où je ne pourrais faire de mal à personne. S'ils déterminaient que j'étais porteuse, potentiellement capable de transformer d'autres personnes en gorgones, je serais probablement euthanasiée, car je représenterais un risque trop élevé pour l'humanité.

Même les autres gorgones ne voulaient pas d'une porteuse parmi elles. Les porteuses pouvaient produire la poussière, la poussière créait plus de gorgones, et la poussière pouvait pétrifier les gorgones, elles aussi. J'aurais aimé prêter plus d'attention aux cours de biologie des gorgones pendant ma certification au lieu de bâiller tout du long. Mon immunité m'accordait un laissez-passer automatique pour tout ce qui concernait les gorgones, et leurs méthodes de reproduction atypiques ne m'avaient pas intéressée. Leur reproduction typique non plus, d'ailleurs, mais j'en savais assez sur les bases pour ne rien vouloir avoir à faire avec toute cette histoire tordue.

Je me levai pour profiter de mes dernières minutes de liberté, fis un seul pas, et trouvai une bille sous mon pied. Le choc avec mon plancher coupa court à mon petit cri et chassa l'air de mes poumons.

— Ça fait mal, haletai-je.

Quand Perky se précipita à mes côtés, il découvrit mes billes à ses dépens. Contrairement à moi, il resta sur ses pieds. Se penchant, il ramassa l'une des petites sphères bleu vif et brillantes.

— Vous avez perdu quelque chose, Gardener ?

Parfois, je détestais tellement, mais tellement Perky.

L'homme me fit un sourire en coin, s'accroupit à côté de moi, et toucha mon nez avec la bille.

— Ne vous inquiétez pas. Je vais toutes les ramasser pour vous. Ça explique tellement de choses. Eh, chef ? J'ai trouvé le problème de Gardener. Elle n'a plus toutes ses billes.

— Allez vous faire foutre, Perky.

Il rit.
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​Vous allez vraiment me forcer à entrer dans cette boîte, hein ?
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Lors de ma certification, j'avais fait plusieurs séjours dans un cercueil de verre. Ces dispositifs prévenaient les épidémies d'origine classique ou magique, et ceux en première ligne étaient les plus susceptibles d'être exposés aux contagions. Mon seul boulot consistait à garder mon calme. Le masque, la partie que je détestais presque autant que l'idée d'être coincée dans un engin transparent, administrait le sédatif initial et les doses de neutralisant. Une fois que j'aurais perdu connaissance, Perky et n'importe qui d'autre en tenue hazmat se débarrasseraient de mes vêtements, me chargeraient à l'intérieur et inonderaient la boîte d'encore plus de neutralisant. Si tout se passait bien, le masque me permettrait de continuer à respirer.

Le neutralisant avait un maximum de sept jours pour éliminer toute trace de contagion. Passé ce délai, je mourrais de déshydratation.

Une fois un cercueil de verre activé, rien n'y entrait ni n'en sortait, et si je ne survivais pas au processus, ils m'enterreraient avec. Si j'avais droit à une veillée funèbre, ils recouvriraient mon cercueil de velours noir pour préserver ma dignité.

J'essayais de ne pas trop penser à toute cette histoire de déshabillage. C'était déjà assez dur quand c'étaient des inconnus, mais je connaissais au moins la moitié des hommes et des femmes en train de mettre mon appartement en quarantaine. Soupirant, je secouai la tête et patientai, ma nervosité grimpant en flèche à chaque minute qui passait.

Si j'avais été novice en matière d'hibernation, de traitement de neutralisation et de cercueil de verre, quelqu'un m'aurait assommée avec le masque au lieu de me laisser observer leurs préparatifs pour que je puisse confirmer qu'ils faisaient bien leur boulot. La magie fournissait l'oxygène, et si quelque chose tournait mal, je suffoquerais à moins qu'ils n'aient sous la main quelqu'un capable de traverser la barrière de verre avec sa magie.

Rares étaient ceux qui en étaient capables.

— Vous allez vraiment me forcer à entrer dans cette boîte, hein ?

Une pointe de mon désarroi se manifesta par un tremblement dans ma voix.

Perky interrompit son travail et m'adressa un sourire en coin.

— Si vous me le demandez très gentiment et que vous allez chercher votre plus belle lingerie, je la décontaminerai pour vous, comme ça vous pourrez y aller partiellement vêtue.

— Elle ne fera rien de tel, gronda le chef Quinn en pénétrant dans mon appartement.

Contrairement aux autres, sa combinaison hazmat était jaune avec un brassard bleu l'identifiant comme un membre des forces de l'ordre doté de l'autorisation de tuer en cas de contagion critique.

Youpi. L'homme qui me haïssait pour avoir ruiné son mariage pouvait donner l'ordre de m'abattre s'il estimait que je représentais un risque pour la santé publique.

— Chef Quinn, ne devriez-vous pas être dans un endroit plus sûr, comme dans le couloir ? Retourner au commissariat serait encore mieux.

— Je plussoie, renifla Perky en retournant à la préparation du cercueil de verre pour mon séjour.

Le chef Quinn croisa les bras sur sa poitrine.

— Et rater une occasion de vous fouiller à corps, Gardener ?

Mon corps entier s'enflamma à l'idée de ses mains sur moi. Au lieu de l'en supplier comme chaque cellule de mon corps le réclamait, je le fusillai du regard. Au moins, sa tenue hazmat dissimulait sa perfection, ce qui m'aida à réfréner mon envie de me frotter contre lui en l'implorant de me palper aussi minutieusement qu'il le souhaitait.

— Oui, s'il vous plaît, ratez ma séance d'effeuillage.

Ce ne fut que lorsque quelqu'un pouffa de rire dans le couloir que je réalisai que mes mots étaient mal sortis. Mes joues me brûlèrent. Heureusement, avec toute cette poudre rose qui me recouvrait, personne ne remarquerait que je piquais un fard.

— J'ai bien peur de devoir ignorer votre requête.

Ça me plaisait beaucoup, mais je me forçai à faire la moue.

— C'est stupide. Retournez là où vous êtes en sécurité, chef Quinn.

— J'ai bien peur que ce soit impossible. Je suis le seul ici qualifié pour faire fonctionner le masque et sceller le cercueil de verre. Vous allez devoir m'accepter, que ça vous plaise ou non.

Pouvait-on simuler une anesthésie générale ? J'avais vraiment, mais alors vraiment envie de la simuler. Si je devais mourir, je voulais que mon dernier souvenir soit celui de Samuel Quinn en train de me fouiller. Ce serait une sacrée façon de tirer sa révérence.

— Ce n'est pas juste du tout.

— Vous allez dans la boîte, Gardener. Faites-vous à l'idée.

Le chef Quinn tenait déjà le masque à la main ; je foudroyai du regard le dispositif en plastique conçu pour s'ajuster parfaitement sur ma bouche et mon nez. Je ne doutais pas un instant qu'il voulait juste faire son boulot et contenir une éventuelle épidémie, mais je me berçais volontairement d'illusions en croyant qu'il se souciait de ce qui m'arrivait. Une fille a bien le droit de rêver, non ? Il se trouvait juste que mes rêves impliquaient des impasses, des trucs impossibles et la perte de ma virginité lors d'une nuit torride avec le Célibataire le Plus Convoité de Manhattan.

— Bon sang. Très bien. Je vais y entrer, dans votre stupide boîte.

— Bien. Statut, Perkins ?

— C'est prêt, chef.

Merde. J'espérais gagner un peu plus de temps. Il fallait que je parle au chef Quinn de Magnus McGee et de son lien avec le téléphone piégé avant qu'il ne m'endorme.

— Et pour...

Le chef Quinn me plaqua le masque sur la bouche, et une bouffée d'air chaud emplit mes poumons.

— Faites de beaux rêves, Gardener. Dormez sur vos deux oreilles. On se voit au réveil.

Le sédatif ne mit pas longtemps à m'emporter.

Plus tard, quand je cessai d'alterner entre crises de convulsions et spasmes généralisés, je me rappelai que survivre à la réanimation post-hibernation était une bonne chose. En attendant que le pire passe, je resterais coincée dans le cercueil de verre, avec plusieurs médecins et infirmières planant autour de moi au cas où j'aurais besoin d'une intervention. Je tremblais de faiblesse, signe annonciateur que j'avais passé plusieurs jours dans un coma artificiel. J'avais un goût de rat crevé et pourri dans la bouche, et je n'avais vraiment pas hâte de passer à la phase deux de la réanimation, qui impliquait d'expulser tout ce que le neutralisant avait tué dans mon corps.

Pour une raison quelconque que l'un des médecins pourrait probablement m'expliquer si je prenais la peine de poser la question, la majeure partie finissait dans mon estomac.

Je pariais que la magie y était pour quelque chose. La magie trouvait toujours le moyen de me pourrir l'existence.

Je me demandai si la survie valait vraiment le calvaire de la réanimation.

— Pitié, tuez-moi tout de suite.

L'un des médecins gloussa, et après quelques instants de réflexion, je le reconnus comme l'un des instructeurs du CDC.

— C'est ton petit péché mignon, Bailey. Tu n'es pas ravie de participer à une simulation grandeur nature de confinement de niveau maximum ? Tu n'as même pleurniché qu'une seule fois. C'est un miracle. Je vais même te donner un bon point cette fois-ci pour ton comportement exemplaire.

— Oh, tiens. Le professeur Yale. Ils vous ont sorti de votre retraite juste pour que vous puissiez me torturer ?

Au moins, Yale me comprenait. Il me laisserait ramper hors du cercueil toute seule et mariner dans mon propre vomi si je n'arrivais pas à ravaler ma fierté pour demander de l'aide. Pendant que je me débattrais, il rirait. À la fin, aiguillonnée par ses moqueries, je m'en remettrais deux fois plus vite que la plupart des autres.

Tout avait un prix, et je préférais me mordre la langue jusqu'au sang plutôt que de demander de l'aide à mon vieux grincheux d'ex-professeur.

Je fixai la barre de la victoire assez bas : tout ce que je voulais, c'était atteindre le sol avant que la phase deux ne commence. À quel point ça pouvait être compliqué ?

— Eh oui, Bailey. Je suis sorti de ma retraite juste pour pouvoir te torturer. Quand ils m'ont appelé pour me demander si je voulais bien m'occuper de notre chieuse préférée, ils m'ont littéralement supplié... et m'ont offert de me payer pour le faire. Comment pouvais-je refuser ? D'habitude, la torture est illégale.

Mon Dieu, ce que la grande gueule du vieil homme m'avait manqué. Il était un véritable rayon de soleil au milieu d'une bande de vieux croûtons coincés. En poussant un gémissement, je roulai sur le dos. Si la phase deux me frappait avant que je ne réussisse à m'asseoir, ça n'allait plaire à personne. À coup sûr, j'allais me mettre à pleurer, et le professeur Yale devrait alors intervenir pour m'éviter de m'étouffer à mort.

— Youpi. Je suis folle de joie. Quelle délicate attention. Alors, je m'en suis sortie comment, cette fois, doc ?

N'importe quelle distraction pour oublier le malaise grandissant dans mon estomac était bonne à prendre. Quoi qu'il arrive, je ne pouvais pas flancher, pas encore. Si j'atteignais le sol, je considérerais ça comme une victoire.

— Tu es en vie. Ça me suffit amplement. Tu obtiens la moyenne. J'ai même aspiré les résidus pour que tu n'aies pas à te rouler dedans. Je suis sympa, non ?

— Vous êtes un amour.

En claquant des dents, je me préparai au pire et me redressai d'un coup sec. Ça se passa mieux que prévu, et avec un peu d'aide des parois du cercueil, je réussis à me mettre à genoux. Avec une bonne poussée, je basculerais par-dessus le bord et m'affalerais sur le sol.

Peut-être que je pouvais placer la barre un peu plus haut et atteindre la poubelle avant que la phase deux ne frappe. Ils en avaient sûrement prévu une à proximité, rien que pour mon usage personnel. Comme ça, je pourrais vraiment en faire baver au vieux débris quand je lui prouverais que c'était faisable. La victoire se mesurait à l'effort, et j'allais lui montrer que je n'avais pas été une perte de temps.

Je me hissai par-dessus le rebord du cercueil de verre et m'écrasai sur le carrelage avec un grognement sous l'impact. Juste parce que je le pouvais, je balançai un bon coup de pied à ce misérable engin.

— Stupide boîte.

Elle ne bougea pas d'un millimètre. Il faudrait que je travaille sur mes actes de rébellion pour les rendre un peu plus percutants.

Le professeur Yale soupira et pointa le doigt à l'autre bout de la pièce.

— Les toilettes sont par là.

C'était parti. Qu'est-ce que j'aimais ce vieux schnoque. Qui d'autre m'aurait laissée me ridiculiser totalement en se contentant de soupirer ? Je serrai les dents et déglutis pour contenir ma nausée. J'étais incapable de marcher, mais ramper vers la victoire ne me posait aucun problème. J'allais peut-être même viser la médaille d'or et me charger toute seule des désagréments de la phase deux de la réanimation.

Ça apprendrait au professeur à ne plus jamais me sous-estimer.

Centimètre par misérable centimètre, je rampai jusqu'aux toilettes et les atteignis à quelques secondes près. Dans le mille. Je lui ferais ravaler ses mots plus tard, une fois qu'il m'aurait confirmé qu'il me restait encore des tripes après les avoir vomies.

La victoire avait un goût franchement dégueulasse.

J'eus droit à l'une de ces sublimes blouses d'hôpital en papier pendant que le professeur Yale tentait d'enseigner à une bande d'étudiants aux yeux écarquillés la réalité glamour de la survie dans un cercueil de verre. La prochaine fois, je
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